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1.
Victoria Colby, directrice de l’agence du même nom, leva les yeux sur son interlocuteur, en l’occurrence son plus vieil ami, Lucas Camp.
Il lui retourna un regard aigu.
— Mais non, voyons, Victoria, je ne te cache rien. Je t’ai donné tous les éléments. Tu peux me faire confiance.
La main posée sur le pommeau de sa canne, il se tenait bien droit sur son siège. Un sourire franc éclairait son visage à peine marqué par les ans. Ce qui n’empêchait pas Victoria de se méfier…
— Non, Lucas, navrée, mais je ne peux pas avoir confiance en quelqu’un qui a travaillé aux Opérations spéciales pendant aussi longtemps que tu l’as fait. La grande spécialité de ta boîte, c’étaient les coups tordus !
Il poussa un soupir qui aurait attendri une pierre. Pas Victoria, qui resta de glace.
— Eh bien… Voilà qui me pose un problème… Je comprends tes réticences, tu sais, lâcha-t-il enfin. Toutefois, tu ne devrais pas perdre de vue le fait qu’en aucune manière je ne voudrais te causer du tort, et encore moins t’embarquer dans une affaire trouble. De plus, que je sache, pas une fois je ne t’ai abandonnée quand tu as eu des problèmes.
La remarque ébranla Victoria. Sur ce point, Lucas disait vrai : elle avait toujours pu compter sur lui. Et Dieu savait combien il l’avait aidée dans le passé. Aujourd’hui, il lui offrait la possibilité de rembourser partiellement sa dette.
Elle plaqua les mains sur son bureau.
— D’accord, Lucas. J’ai l’homme de la situation.
De l’index, elle appuya sur le bouton de l’Interphone.
— Mildred ? Envoyez-moi Ric Martinez, je vous prie.
— Bien, madame Colby.
— Martinez, hein ? fit Lucas. Jamais entendu parler de lui. M’en voudrais-tu si je le soumettais à un petit test, histoire de voir s’il est vraiment l’homme de la situation ? Après tout, c’est de mon unique et adorée nièce qu’il va s’occuper.
— Je t’en prie, Lucas. Tu as le feu vert.
La porte s’ouvrit, livrant le passage à un homme d’une trentaine d’années. Le latin lover type, songea immédiatement Lucas. Un physique d’acteur de cinéma, à la beauté ténébreuse.
— Vous vouliez me voir, Victoria ?
La voix était grave, avec des inflexions légèrement rauques — le genre de voix que les femmes qualifiaient sans doute de sexy…
— Asseyez-vous, Ric.
Ric Martinez s’apprêtait à s’installer dans le fauteuil à côté de lui, quand Lucas l’arrêta d’un geste de la main.
— Attendez, Martinez.
En dépit de son handicap — à savoir une hanche brisée et jamais bien remise — il se mit debout en un éclair. Un revolver apparut dans sa main comme par enchantement. Il en pressa le canon contre la tempe de Martinez.
— Fermez les yeux, ordonna-t-il.
Le jeune homme fronça les sourcils et regard a Victoria.
— Qu’est-ce que c’est que ce cinéma ?
— Fermez les yeux, répéta Lucas.
D’un hochement de tête, Victoria fit signe à son agent de s’exécuter. Elle ignorait où Lucas voulait en venir, mais ne doutait pas qu’il eût d’excellentes raisons de se comporter aussi étrangement.
— O.K., mon vieux. Du calme, fit Martinez après avoir clos les paupières.
— Je suis calme, rétorqua Lucas. Mais vous, l’êtes-vous ?
— Parfaitement.
Le ton ne permettait pas d’en douter, constata Lucas avec satisfaction.
— Bien. Qu’avez-vous noté en entrant dans cette pièce ?
— Pardon ?
— Martinez, décrivez le type qui peut vous descendre à bout portant en l’espace d’une nanoseconde. C’est-à-dire, moi.
— Mmm… Cheveux poivre et sel. Haute taille, stature fine. Entre cinquante et soixante ans. Petite cicatrice sur la joue droite, juste en dessous de l’œil. Usage d’une canne.
— Autre chose ?
— Ouais. Vous portez une montre de quatre sous, un costume bleu marine de mauvaise qualité et le genre de vieilles godasses qu’affectionnait mon grand-père.
Victoria émit un ricanement amusé.
— Examen réussi, Martinez, dit Lucas en abaissant son arme. Vous pouvez vous asseoir, maintenant. A moins que vous n’ayez besoin d’aller changer de caleçon… ?
Ce fut Ric qui rit, cette fois.
— Il est bien sec, monsieur. Je ne suis pas du genre impressionnable.
Lucas se tourna vers Victoria.
— Tu avais raison. Ce garçon a du sang-froid. Il me va très bien.
— Hé ! Puis-je savoir à quoi rime tout ce cirque ? s’enquit Ric. Je sais que toute mission chez Colby implique une part de risque, mais je ne m’attendais pas à devoir y faire face dans votre bureau, Victoria.
Instantanément, Victoria plaqua sur son visage l’expression de la femme d’affaires sérieuse.
— Ric, je vous présente Lucas Camp. Il est l’un des chefs d’un service gouvernemental très spécial dont je ne suis pas autorisée à dévoiler les activités. Il est aussi l’un de mes meilleurs et plus vieux amis.
Ric tendit la main.
— Vous dire que c’est un plaisir de faire votre connaissance serait un mensonge, monsieur Camp.
Lucas serra la main tendue.
— Si vous aviez prétendu le contraire, mon garçon, j’aurais révisé la bonne opinion que je viens de me faire de vous.
— Ric, je voudrais vous confier une mission tout à fait dans vos cordes, déclara Victoria.
— Très bien.
Ric s’installa confortablement dans le fauteuil, étendant ses longues jambes.
— Voici le dossier, fit Victoria en lui tendant une chemise cartonnée.
Il l’ouvrit et tomba en arrêt devant la photographie d’une jeune femme éblouissante.
— Ouah ! Quel canon !
— Ric, il s’agit de Piper Ryan, la nièce de M. Camp. Elle est reporter pour le compte de la chaîne WYBN-TV à Atlanta.
— Un sacré morceau, fit Ric en souriant à la photo sous le regard courroucé de Lucas.
— Victoria, tu es sûre que M. Martinez est l’homme qu’il nous faut ?
— A cent pour cent.
Elle se tourna vers Ric, qui contemplait le portrait comme un renard fixe un poussin.
— Ric, écoutez-moi : il y a environ un mois, Piper et cinq autres reporters ont été conviés à assister à l’une de leurs réunions secrètes par les membres d’un groupe terroriste, les Soldats de l’union souveraine, ou SUS.
Ric hocha la tête. Il se rappelait. Les journalistes, yeux bandés, avaient été conduits en un lieu connu des seuls terroristes. Le chef du groupe espérait obtenir publicité et sympathie de la part de la presse, mais ce que les reporters de WYBN-TV avaient écrit sur son mouvement avait été rien moins que sympathique, et la publicité subséquente, totalement désastreuse pour le SUS. A la suite de la diffusion des émissions traitant de cette « bande de tueurs », ainsi que l’appelaient les journalistes, trois d’entre eux avaient fini assassinés. Le FBI avait alors accordé une protection rapprochée à leurs collègues survivants, dont Piper.
— Quel rôle ai-je à jouer dans cette affaire ? demanda Ric.
— Lucas vous l’expliquera. Mais je puis vous dire qu’il s’agira de veiller sur sa nièce sans qu’elle le sache. Donc, vous vous ferez passer pour un cameraman.
— Ce qui implique des heures supplémentaires, objecta Ric visiblement peu enthousiaste.
— Je les paierai, assura Lucas.
— Je ne pensais pas à l’argent, mais à l’endroit où j’irai lorsque Piper rentrera chez elle, une fois la journée de travail terminée. Comment la protéger si je suis loin d’elle ?
— Je me suis arrangé pour que son voisin de palier gagne un concours dont le premier prix était une semaine à Hawaii, dit Lucas. Vous occuperez son appartement pendant son absence.
— Et vous croyez que votre nièce ne s’interrogera pas, en me voyant surgir à la fois dans sa vie professionnelle et sa vie privée ? Qu’elle trouvera normal que son nouveau cameraman habite la porte à côté ?
— Ma nièce est quelqu’un de très occupé. Elle n’accordera même pas une seconde de réflexion à cette situation.
— Si vous le dites… Bon, ceci réglé, pourquoi ne faites-vous pas totalement confiance au FBI pour assurer la sécurité de votre nièce, monsieur Camp ?
— J’appartiens depuis trop longtemps aux services secrets pour me fier à quelque organisation gouvernementale que ce soit. Je parle par expérience. Il est impératif de parer à toutes les éventualités. De poser un bouclier par-dessus un autre bouclier.
— Je vois. Est-ce que le FBI a placé une taupe ?
— Effectivement, il y en a une au sein du SUS et j’ai aussi quelqu’un en sous-marin qui pourra répondre aux questions que vous aurez à poser au fur et à mesure.
— Il s’agit de Jack Raine, intervint Victoria. Vous le connaissez, Ric. Il fait partie de l’équipe Colby depuis qu’il a quitté la CIA, avec laquelle il n’a néanmoins jamais coupé les ponts : il a encore accès à toutes les informations.
— Vous semblez disposer de tous les gens qu’il faut, monsieur Camp, remarqua Ric. Pourquoi avoir besoin de moi en sus ?
— Parce que je veux auprès de ma nièce une personne sans aucun lien avec des politiciens, et cela de quelque bord soient-ils. Je veux un ange gardien qui ne soit mêlé en rien, ni de près ni de loin, à tout ça.
— Reçu cinq sur cinq.
— Vous m’en voyez ravi. Donc, Martinez, je compte que vous vous consacriez vingt-quatre heures sur vingt-quatre à ma nièce Piper Ryan jusqu’à ce qu’on ait mis la main sur cette bande de salauds du SUS.
— Compris.
— Je l’espère, parce que, voyez-vous, Martinez…
Lucas darda sur Ric un regard pénétrant, que ce dernier ressentit comme lourd de menaces.
— … parce que c’est sur vous que je vais me reposer pour garder ma nièce en vie. Je vous considère à partir de cet instant comme personnellement responsable d’elle.
Ric rendit le regard, mettant dans le sien autant d’intensité comminatoire que dans celui qu’il avait reçu.
— Vous pouvez vous fier à moi, monsieur Camp. Parce que veiller sur Piper Ryan sera pour moi aussi agréable qu’une promenade de santé.


2.
A bout de nerfs, Piper frappa violemment le volant du plat de la main. Bon sang, elle était vraiment en retard. Et aucune des trois files de voitures pare-choc contre pare-choc n’avançait. L’heure de pointe du matin, quelle plaie ! Le lundi, surtout. Pire, lorsqu’elle partait de chez elle en retard. Pour ne rien arranger, il n’était encore que 9 heures du matin, et il faisait déjà une chaleur caniculaire. Décidément, le mois d’août à Atlanta confinait au cauchemar. La touffeur s’abattait sur la ville, pour ne l’abandonner qu’à la fin de l’été. Et pas une goutte de pluie ne venait dans l’intervalle adoucir le supplice.
Evidemment, il y avait ces arbres en fleurs, dans tous les jardins, à tous les carrefours, le long des trottoirs. Les magnolias, surtout, dont elle adorait le parfum. Et puis ces buissons de myrte, dans les plates-bandes… Un très joli spectacle.
Beaucoup plus plaisant que celui qui s’inscrivait depuis des jours comme sur un écran de télévision dans son rétroviseur.
Elle leva les yeux sur le petit miroir rectangulaire. La berline noire aux vitres teintées était là, trois voitures derrière la sienne. Les deux agents du FBI assis à l’intérieur devaient se lamenter autant qu’elle qu’il fît si chaud et qu’il y eût un tel embouteillage. Mais ils auraient assumé leur fonction qu’il pleuve ou qu’il vente. Ils étaient là pour la protéger et, elle ne pouvait qu’en convenir, cela la rassurait.
Pour l’instant, le risque égalait zéro, songea-t-elle en tapotant le tableau de bord. Elle était bloquée au milieu de centaines de véhicules ayant à leur bord des chauffeurs aussi excédés qu’elle. Les terroristes préféraient les lieux dégagés pour agir. Réussir à s’enfuir leur importait au moins autant qu’atteindre leur cible.
Ah ! la flèche s’allumait, sur le feu de croisement. Elle allait pouvoir tourner à droite. Elle et bien d’autres, qui ne tarderaient pas à klaxonner furieusement si la file ne s’ébranlait pas dans la seconde.
Elle posait le pied sur l’accélérateur, prête à démarrer, quand une secousse, côté passager, l’alerta. Sa tête pivota, et en même temps qu’elle comprit que l’on essayait d’ouvrir la portière, elle vit le canon noir et luisant d’un revolver braqué sur elle.
Elle n’eut même pas le temps de crier. Un homme s’était jeté sur l’agresseur. Le temps d’un battement de cœur, elle distingua deux silhouettes sombres en train de s’affronter, puis plus rien. Il y eut une détonation, un fracas de verre brisé, et une voix qui lui hurla :
— Partez !
Sans réfléchir, elle enfonça l’accélérateur. Comme par miracle, la flèche était toujours verte et les voitures devant elle avançaient.
Elle réussit à rouler pendant une trentaine de mètres avant de s’immobiliser de nouveau. Les yeux noyés de larmes, elle regarda sa vitre cassée, puis le rétroviseur. Là-bas, à l’endroit où on l’avait agressée, deux hommes roulaient sur le macadam, au ras des pneus, se battant férocement. Lequel était le bon ? Lequel le mauvais ? Contenant à grand-peine ses tremblements, elle attrapa son téléphone cellulaire. Police-secours, vite…
Inutile : la berline noire était remontée à hauteur des deux individus qui luttaient. Bloquant la circulation, les agents du FBI en descendirent et se précipitèrent.
Sauvée. Elle était sauvée. Mais cette fois, le coup était passé très près. Oncle Lucas serait fou de rage lorsqu’il apprendrait qu’une protection rapprochée n’avait pas empêché un tueur de la menacer à bout portant.
Grands dieux, quelle horreur ! Elle ne pouvait plus faire un pas sans risquer sa vie. Pas davantage se déplacer en voiture. Si la flèche avait viré au rouge, la file se serait de nouveau immobilisée et le tireur aurait probablement eu le temps de lui faire exploser la tête.
La mort pouvait venir de n’importe où, apportée par n’importe qui. L’ennemi était sans visage, elle ne le reconnaîtrait pas quand il approcherait trop près pour que ses gardes du corps aient le temps d’intervenir.
Mais elle n’allait pas les laisser l’emporter ! décida-t-elle en reprenant son sang-froid. La peur n’aurait pas raison d’elle. Pas question qu’elle se réfugie au fond d’un terrier comme un animal terrorisé. Elle ferait front. Continuerait à travailler.
D’ailleurs, les bureaux de WYBN-TV étaient en vue. Enfin !
Elle mit le clignotant et bifurqua vers le parking. Le portail du garage souterrain se leva, et elle entra dans le vaste espace. Son emplacement se trouvait près des escaliers et des ascenseurs. Elle y garait toujours sa petite voiture de sport rouge. Elle adorait ce véhicule, et savoir qu’une balle perdue était logée quelque part dans la garniture du plafond et que la vitre côté passager gisait en mille fragments sur le plancher la mettait en rage. Dès qu’elle serait dans son bureau, elle contacterait sa compagnie d’assurances puis un carrossier spécialisé dans le bris de glace.
Mmm… Mieux valait ça que d’appeler une ambulance parce qu’elle aurait reçu une balle…
Mais, songea-t-elle tout à coup, l’homme qui s’était jeté sur le tueur, comment allait-il ? Et qui était-il ? Pourvu que ce courageux inconnu soit indemne. C’était si rare, de nos jours, que l’on portât secours à autrui. Surtout au péril de sa vie. L’homme avait vu l’arme. Et n’avait pas eu peur. Extraordinaire, vraiment.
Sans doute vaudrait-il mieux ne pas raconter cet épisode à son directeur, et encore moins à son oncle, se dit-elle tout en marchant vers l’escalier, devant lequel se tenait un vigile.
Vœu inutile : à l’heure qu’il était, son oncle et le directeur de la station avaient bien évidemment déjà été prévenus de l’incident. Le FBI s’était chargé de les mettre au courant et l’information avait couru dans tous les bureaux. Pour preuve, l’attitude du vigile, qui lui tenait la porte ouverte, et maintenant s’engageait à sa suite dans l’escalier. Il jetait des regards de lynx aux aguets tout autour de lui, la main sur la crosse de son arme.
Mais les précautions n’étaient pas superflues. Trois des reporters qui avaient couvert la conférence des dirigeants du SUS reposaient désormais sous une pierre tombale. De l’équipe d’investigation sur le terrain ne restait qu’elle et deux collègues, Weaver et Sorrel.
Oncle Lucas avait raison. Elle avait besoin d’être protégée. En permanence.
*  *  *
— Arrête-toi sur le sommet des gratte-ciel. Oui. Maintenant, descends à leur pied et estompe jusqu’à disparition. Mmm… Voilà. C’est bon.
Ned, le monteur, interrompit le défilement du film. Le moniteur s’éteignit. Le reportage était prêt, les séquences réalisées comme Piper le souhaitait.
— Dave veut ça pour les actualités de midi, Ned. Va immédiatement lui apporter la bobine. Il sera ravi du résultat. Jones a fait un sacré bon boulot.
Jones, le cameraman préféré de la jeune femme, travaillait à ses côtés depuis ses débuts de journaliste, quatre ans plus tôt. Le directeur de la station, Dave, avait eu une excellente intuition en estimant que Piper Ryan et Jones formeraient un tandem de choc. Ensemble, ils avaient rapporté des sujets sensationnels à WYBN-TV, et l’Audimat des informations de la mi-journée et du soir avait grimpé en flèche. Le dernier reportage en date, celui que diffuserait la chaîne ce soir, concernait la montée en puissance et en violence des gangs dans la ville. Jones avait fait des prodiges avec sa caméra, filmant dans des conditions épouvantables, au risque de sa vie, tandis que, à côté de lui, elle enregistrait au fur et à mesure les commentaires qui s’imposaient.
Jones méritait une gratification. Un bon dîner par exemple. Oui. Au restaurant Chez Ray, avec la vue sur la rivière Chattahoochee.
Rassérénée à la perspective de la plaisante soirée qui s’annonçait, Piper songea de nouveau à sa future promotion. Grâce à elle, la journaliste chouchou des médias d’Atlanta — Piper Ryan — allait devenir reporter international et courir le vaste monde, flanquée de son fidèle cameraman, Jones. Dave les regretterait mais ne pourrait les retenir. Ils avaient le vent en poupe. Atlanta ne leur suffisait plus.
En attendant, elle approfondirait le sujet, dont le premier volet passait ce soir à l’antenne. Avec Jones, elle irait visiter les quartiers les plus touchés par les gangs, et interviewerait les gens qui avaient organisé des équipes de surveillance. Bien sûr, les fédéraux resteraient collés à ses basques. Mais leur présence ne l’empêcherait pas de travailler. Et encore moins les menaces que le SUS faisait peser sur elle.
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